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  Pour Lynn.


  Rien n’arrive sans toi.


   


  Lisa, merci d'avoir lu, répondu à mes questions,


  et endigué le flot de mes inquiétudes.


   


  Cardeno, merci d’avoir pris de mes nouvelles,


  d’avoir veillé tard et pour ton soutien infini.


   


  Jessie, merci d'être mon rayon de lumière.


  Chapitre 1


   


   


  Courir.


  Toutes nos interactions avec des suspects se terminaient de la même façon. Je dirais, hé, attendons du renfort ou un mandat. Je mentionnerais que nous n’avions pas de cause probable, et parfois j’irais même jusqu’à pointer que nous n’étions pas armés parce que c’était notre putain de jour de congé ! Mais ce n’était pas comme s’il écoutait. La chasse démarrait toujours quelques secondes après que j’ouvre la bouche. Le fait qu’il arrêtait même de m’écouter avant d’agir étonnait la plupart des gens qui nous connaissaient.


  — S’il te plaît, le prierais-je. Juste cette fois.


  Et alors j’obtiendrais le bref hochement de tête, ou le haussement d’épaules, ou le sourire qui faisait se plisser ses yeux bleu pâle avant qu’il se lance dans l’action, la rapidité du mouvement à couper complètement le souffle. Le regarder courir était un régal ; je souhaitais simplement ne pas toujours avoir à le suivre sur la trajectoire des balles qui sifflaient, des voitures qui roulaient à toute allure, ou des poings qui volaient. Depuis que j’étais devenu son partenaire, le nombre de cicatrices sur mon corps avait doublé.


  Je considérais cela comme une victoire si je réussissais à faire porter sa veste en kevlar à Ian Doyle avant qu’il enfonce une porte ou charge la tête la première dans l’inconnu. Je voyais les regards que nous recevions des autres marshals lorsque nous revenions avec nos suspects ensanglantés, nos criminels retrouvés, ou nos témoins sécurisés. Et au cours des années, ils avaient changé, passant du respect pour Ian à la sympathie pour moi.


  Quand j’avais fait équipe avec lui la première fois, certains des autres marshals avaient été confus. Pourquoi le nouveau – moi, en l’occurrence – était-il associé avec un ex-soldat des Forces Spéciales, le Béret Vert ? En quoi cela était-il logique ? Je crois qu’ils pensaient que j’avais un avantage injuste et que l’avoir en tant que partenaire était comme gagner à la loterie. J’étais le dernier arrivé des marshals, l’homme le plus bas sur le mât totémique, alors comment avais-je mérité d’être associé à Captain America ?


  Ce que tout le monde oubliait, c’était que Ian n’avait pas fait ses armes dans la police comme la plupart d’entre nous. Il venait de l’armée et n’était pas versé dans les procédures policières appropriées ou l’observation à la lettre de la loi. En tant que dernier marshal en date arrivé dans l’équipe, j’étais celui qui connaissait le mieux les textes de loi, alors le superviseur adjoint, mon patron, m’avait associé à Ian. En fait, c’était logique.


  Tu parles d’un cadeau.


  Doyle était un cauchemar. Et même si je n’étais pas un boy-scout, comparé à mon partenaire « je tire d’abord, je pose les questions ensuite », j’avais la réputation d’être calme et rationnel.


  Après les six premiers mois, tout le monde avait arrêté de me regarder avec envie pour passer à la pitié. Maintenant, au bout de trois ans, les marshals de notre Bureau de Chicago m’apportaient des poches de glace, me donnaient les divers produits pharmaceutiques qu’ils avaient dans leur bureau, et offraient même leurs conseils à l’occasion. C’était toujours le même.


  — Pour l’amour du ciel, Jones, tu dois en parler au patron.


  Mon patron, le Superviseur Adjoint Sam Kage, m’avait récemment convoqué dans son bureau et m’avait demandé de but en blanc s’il y avait une quelconque vérité dans les rumeurs qu’il entendait. Voulais-je changer de partenaire ? J’espérais que le regard inexpressif que je lui avais renvoyé avait exprimé ma confusion. Ce n’était donc la faute de personne, sinon la mienne, si je courais dans la neige à moitié fondue dans la 95ème Rue, à Oak Lawn, à dix heures du matin, un mardi froid de la mi-janvier.


  Les bras pompant, le Glock 20 dans ma main, je vis Ian m’indiquer la gauche, alors je déviai ma route et sautai par-dessus une poubelle renversée en me dirigeant vers la ruelle. J’aurais dû être celui qui couvrait la rue ; mon partenaire était meilleur pour sauter et courir en s’aidant des murs comme un ninja. Même si j’avais cinq ans de moins, Ian était en bien meilleure forme que moi avec ses trente-six ans, son mètre quatre-vingt-huit et ses quatre-vingt-quatre kilos. Alors qu’il était mince, tout en muscles sculptés avec des abdominaux et qui attiraient les femmes comme des mouches, j’étais plus lourd avec mon mètre quatre-vingt, mes muscles volumineux et mes larges épaules. Je ressemblais davantage à un taureau qu’à une panthère. Ian se mouvait de façon souple et fluide ; j’étais tout en angles nets, me déplaçant avec des mouvements saccadés et pas vraiment gracieux. Nous étions aussi différents que nous pouvions l’être, même si les gens disaient souvent que nous avions une manière similaire et très irritante de nous déplacer lorsque nous étions ensemble, d’une démarche fière immanquable. Mais je l’aurais su si je faisais cela, si je me gonflais de fierté quand je marchais aux côtés de mon partenaire. Il était impossible que je me pavane sans le remarquer.


  À la seconde où j’émergeai de la ruelle jonchée de détritus, je fus heurté par les cent quinze kilos d’un train de marchandises humain et écrasé sur le trottoir au-dessous de lui.


  — Oh ! entendis-je crier mon partenaire alors que mon épine dorsale volait en éclats et que tout l’air de mes poumons était expulsé hors de mon corps. Beau blocage, M !


  Le prisonnier en fuite essaya de se relever, mais Ian était là, le tirant sur le côté et l’immobilisant sur le trottoir à côté de moi avec une botte sur la clavicule. Je lui aurais bien dit de ne pas en faire trop en le malmenant – je me faisais un devoir de le mettre en garde contre toute espèce d’infractions au cours d’une journée normale – mais je n’avais plus d’air, plus de voix, rien. Je ne pouvais que rester couché sur le béton froid et humide et me demander combien j’avais de côtes brisées.


  — Est-ce que tu te lèves ? demanda Ian avec sarcasme.


  Il roula Eddie Madrid sur le ventre, lui tira les bras derrière son dos et le menotta rapidement avant de venir s’accroupir près de moi.


  — Ou est-ce que tu te reposes ?


  Je ne pouvais que le fixer, remarquant qu’il fronçait les sourcils, comme d’habitude. Cette mine sévère était gravée en permanence sur son visage, et même quand il souriait, les plis au-dessus et entre ses sourcils ne s’adoucissaient jamais complètement. Il était tendu, juste un peu, tout le temps.


  — Si je ne savais pas que tu étais coriace, je commencerais à m’inquiéter, dit-il d’un ton bourru.


  Le fait que ni Eddie ni moi ne bougions aurait dû lui donner un indice


  — M ?


  J’essayai de bouger et la douleur éclata dans mon poignet gauche. Un fait était cependant intéressant : à la seconde où je grimaçai, ses yeux clairs s’assombrirent d’inquiétude.


  — Tu t’es cassé le poignet ?


  Comme si j’étais responsable de mes propres os qui se fracturaient.


  — Je ne me suis rien cassé, gémis-je, un peu d’air s’infiltrant dans mes poumons, assez pour me donner une voix rauque et distordue. Mais je pense que c’est le cas de ton ami là-bas.


  — Nous devrions peut-être te conduire à l’hôpital.


  — J’irai tout seul, râlai-je, tu t’occupes de Madrid.


  Il ouvrit la bouche pour protester.


  — Fais ce que je te dis, lui ordonnai-je, ennuyé d’avoir encore une fracture. Je t’appellerai si Stubbs de la détention ne peut pas venir me chercher.


  Son froncement de sourcils s’intensifia alors qu’il prenait ma bonne main pour m’aider à me remettre debout. J’allais le contourner, mais il se pencha en avant et le chaume hérissé de sa barbe brun foncé effleura mon oreille, la sensation me faisant tressaillir involontairement.


  — Je viens avec toi, dit-il d’une voix rauque. Ne sois pas buté.


  Je pris le temps d’étudier ce visage que je connaissais aussi bien que le mien – peut-être mieux après l’avoir regardé durant les trois dernières années, de face ou de profil, pendant qu’il conduisait. Son regard fixé au sol, se relevant soudain et entrant en collision avec le mien, me surprit par son intensité. Il était concentré au maximum ; j’avais toute son attention.


  — Désolé.


  J’étais ébahi, et cela dut se voir sur mon visage parce que les sourcils froncés, le regard furieux, furent instantanés.


  — Nom d’un petit bonhomme, le taquinai-je. Il est un peu tôt pour le dégel du printemps.


  — Connard, lança-t-il avec colère en se détournant.


  L’attrapant par l’épaule, je le tirai avec force, serrant ma main sur le demi-trench-coat qu’il portait, et me rapprochai.


  — Non, je suis heureux – très heureux, en fait. Allez. Détends-toi.


  Il gronda à mon encontre.


  — Emmène-moi aux urgences.


  Je rigolai tout en m’accrochant à lui.


  Son grognement me fit sourire, et quand je lui donnai une pression sur l’épaule, je vis combien il semblait heureux.


  — Allons-y.


  Il souleva Madrid pour le mettre debout – ce qui était intéressant puisque notre fugitif était plus lourd que lui d’une bonne trentaine de kilos – le colla avec brusquerie contre la voiture, ouvrit la porte arrière et le poussa à l’intérieur. Il ne lui fallut que quelques instants, puis il me fit de nouveau face, avançant dans mon espace personnel, si près que je pouvais sentir la chaleur qui se dégageait de lui.


  — Tu ne devrais jamais remettre en question le fait que je viens avec toi. C’est à ça que servent les partenaires.


  — Ouais, mais…


  — Dis okay.


  Il n’exigeait jamais rien de moi. En temps normal, nos échanges étaient faits de brusquerie, de taquinerie, de dérision… mais pas d’inquiétude. C’était étrange.


  — Ouais, okay.


  Opinant rapidement, il contourna la Cadillac DeVille de 1969 que nous conduisions actuellement. Tout ce qui était saisi durant les raids anti-drogue ou autres activités criminelles était à notre disposition. Le dernier véhicule avait été une Ford Mustang  2000 dont j’étais fou, que je la conduise – ce que je ne faisais presque jamais – ou ne sois qu’un simple passager. Ça avait été une triste journée quand elle avait été la victime d’une mitrailleuse. La grenade lancée par la vitre avait été le coup de grâce. Ian n’arrêtait pas de dire qu’elle était réparable, jusqu’à ce point.


  La voiture boom-chica-boom-boom dans laquelle nous étions maintenant, avec ses pneus bicolores et sa peinture vert métallisé, était un peu too much pour le Service des Marshals des États-Unis. Mais nous étions censés nous déplacer incognito, et comme nous naviguions dans les pires quartiers de Chicago, personne ne nous prêtait attention.


  — Monte, aboya-t-il.


  — Oui m’sieur.


  Et comme d’habitude, nous démarrâmes sur les chapeaux de roues, pas d’insertion en douceur dans la circulation. Ian conduisait comme s’il fuyait un braquage et j’avais appris à simplement boucler ma ceinture.


  — C’est quoi ce bordel ? cria Eddie Madrid depuis le siège arrière, ayant fait une embardée en avant, avant d’être à nouveau violemment projeté en arrière dans une manœuvre éclair. Que quelqu’un m’attache.


  Je commençai à rire alors que je me tournais vers mon partenaire, qui jurait contre les gens avec qui nous partagions la route.


  — Même notre prisonnier craint pour sa vie.


  — Qu’il aille se faire foutre, gronda-t-il, prenant un virage comme un cascadeur se préparant à sauter.


  Eddie fut brutalement plaqué contre la fenêtre partielle sur le côté passager de la berline.


  — Merde, mec !


  Je me préparai juste pour l’impact, espérant arriver à l’hôpital en un seul morceau.


   


  * * *


  — Laisse-moi essayer de comprendre, dit Ian cet après-midi-là alors qu’il conduisait James « le Boucher » Pellegrino à notre voiture. Tu as un poignet cassé et tu râles à propos de tes chaussures ?


  Normalement, les médecins ne mettent pas de plâtres sur des os brisés avant quelques jours, à cause du gonflement. Mais, parce que je n’avais aucune intention de rester coincé à mon bureau jusqu’à ce moment, et parce que c’était une cassure nette, le médecin urgentiste avait fait une exception. Il avait dit que si le plâtre devenait trop lâche, je pourrais avoir à revenir et m’en faire poser un autre. Je m’en foutais ; l’essentiel était que je pouvais retourner sur le terrain avec Ian.


  — Ouais, me plaignis-je, scrutant le plâtre sur mon poignet puis, plus important encore, mes bottines John Varvatos maintenant éraflées.


  Pellegrino m’avait jeté un coup d’œil alors que j’étais sur le seuil de la porte quand il était remonté du sous-sol, et il avait détalé. Nous avions répondu à un tuyau anonyme et découvert qu’il se cachait chez son cousin à La Grange. Pour l’empêcher d’atteindre la porte de derrière, je m’étais lancé sur lui. Nous avions fini par rouler sur le béton avant que Ian ait contourné la maison au pas de course et atterri sur le type.


  — Elles étaient neuves la semaine dernière.


  — Et elles auraient rejoint la poubelle comme maintenant, de toute façon, commenta Ian. Impossible qu’elles aient tenu le coup dans la neige.


  Je relevai les yeux vers lui.


  — C’est pour ça que je voulais déménager à Miami avec Brent. La neige aurait été un lointain souvenir.


  Il ravala un rire suffisant.


  — Ce type ne valait vraiment pas la peine de déménager.


  Je haussai un sourcil.


  — Et en plus, dit-il d’un ton bourru, tu n’allais pas me laisser.


  — Je t’abandonnerais dans la seconde, mon pote. Ne te leurre pas.


  Il se moqua.


  — Ouais, c’est ça.


  Apparemment, il savait qu’il était inutile de croire un mensonge aussi flagrant.


  — Vous voulez que je vous laisse seuls, les mecs ? dit Pellegrino avec sarcasme.


  Ian le propulsa contre la voiture, et Pellegrino cria parce qu’il atterrit sur la poitrine, l’endroit même qui avait récemment été en contact avec la brique apparente.


  — Ta gueule.


  — C’est de la brutalité policière.


  — Heureusement que nous ne sommes pas flics, lui rappela Ian en le frappant derrière la tête avant que son regard bleu clair atterrisse sur moi. Et pourquoi portes-tu tes trucs neufs pour travailler ? Je n’ai jamais compris ça.


  — Parce que, répondis-je en faisant un geste vers lui, des Dockers, une vulgaire chemise et une cravate moche ne sont pas ce dans quoi je veux être vu tous les jours.


  — Eh bien, c’est super, mais tu ruines une tonne de fringues et de chaussures, et ensuite tu râles.


  — Des bottes de randonnée ne sont pas une apologie de la mode.


  — Ouais, mais tes bottes John je-sais-pas-quoi sont déjà foutues, et les miennes sont toujours en bon état.


  — Elles ne ressemblent à rien, lui assurai-je.


  — Mais elles sont toujours fonctionnelles, me taquina-t-il, et la courbe canaille de ses lèvres fit des choses à mon estomac.


  C’était mauvais. Très, très mauvais. Ian Doyle était mon meilleur ami et partenaire, totalement hétéro. Je n’avais aucun droit de même remarquer comment le demi-trench-coat se moulait à ses épaules ; les veines apparentes de ses avant-bras ; la façon dont il me touchait quand il me parlait, s’asseyait à côté de moi, ou se trouvait n’importe où dans mon voisinage général. Le fait qu’il soit toujours dans mon espace personnel, comme si je n’en avais pas, n’était pas une action consciente de sa part. Honnêtement, je n’aurais pas dû y faire attention. Mais essayer de l’ignorer me dévorait vivant. C’était la vraie raison pour laquelle j’aurais dû demander un changement de partenaire, parce que je rêvais de me retrouver au lit avec l’actuel.


  — Pas de réplique sarcastique ?


  Je toussai.


  — Non.


  Il plissa les yeux.


  — Comment ça se fait ?


  — Tu marques un point, je suppose. Je ne devrais pas porter de chaussures que le travail risque de me ruiner.


  — Je peux t’avoir une nouvelle paire, offrit rapidement le Boucher avant que Ian puisse former une réponse. Si ça te dit.


  Ian le frappa à nouveau sur la tête, ouvrit la portière de la voiture, tira mon siège en avant et poussa brutalement Pellegrino à l’intérieur.


  — Tu es un enfoiré, Doyle ! cria Pellegrino avant que Ian claque la porte.


  — Ne le marque pas, le prévins-je comme je le faisais toujours.


  — Et pourquoi pas, bordel ?


  Je grognai.


  — Et pour info, souffla Ian en m’acculant, n’entre pas seul dans un bâtiment. Qu’est-ce qu’on a dit à propos de ça après Félix Ledesma ?


  Je marmonnai quelque chose parce que j’étais en train de lire un message, après avoir senti mon iPhone vibrer.


  — Miro !


  — Je t’entends.


  — Regarde-moi.


  Je relevai la tête brusquement.


  — Ouais, très bien, d’accord, tais-toi.


  — Non, pas « très bien ». Pas « d’accord ». Chaque fois que tu enlèves ta chemise et que je vois la cicatrice juste au-dessus de ton cœur, je…


  — Je sais, l’apaisai-je, me penchant en avant pour cogner mon épaule contre la sienne.


  Il gronda.


  — Oh, dis-je en remarquant l’heure. Tu dois nous jeter, le Boucher et moi, pour aller à ton rendez-vous avec Emma.


  La façon dont son visage se contracta n’était pas un bon signe, mais loin de moi l’idée de lui dire que sa petite amie, bien que merveilleuse, n’était pas pour lui. Cela aurait été tellement plus facile si sa relation avec elle était malsaine et si je la détestais. À la vérité, elle était parfaite. Seulement, pas pour lui.


  — Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda-t-il.


  — Quand ?


  J’étais confus.


  — Je vais m’occuper de notre prisonnier pour que tu puisses être à l’heure pour une fois.


  Il avait l’air mal à l’aise.


  — Et ensuite, quoi ?


  — Oh, je suis censé jouer au billard ce soir avec des gars de la salle de sport.


  Son visage s’illumina.


  — Non, ricanai-je. C’est mal. Ta petite amie ne veut pas jouer au billard avec des étrangers.


  Son regard noir était ridiculement sexy.


  — Comment le sais-tu ?


  — Ce n’est pas un rendez-vous, Ian.


  — Eh bien, tu ne devrais pas y aller non plus.


  Je me demandai vaguement s’il avait une idée de l’irascibilité dont il faisait preuve.


  — Je me suis cassé le poignet gauche, pas le droit. Je peux tout à fait tenir une queue.


  — Tu devrais rentrer chez toi et te coucher, dit Ian en contournant la voiture jusqu’à la porte conducteur, affichant un regard mauvais.


  — Non, mec, je dois affronter la douleur et l’accepter, le taquinai-je avant de grimper dans la voiture.


  — De quoi est-ce que tu parles ? demanda-t-il avec irritation après avoir claqué sa portière et s’être tourné vers moi. Tu t’es cassé le poignet, bordel.


  — Mais n’est-ce pas ton mantra ou un truc du même genre ? Le code du Béret Vert et tout ça ? J’emmerde la douleur ?


  — Jouer au billard n’est pas du travail. Tu n’as pas à faire ça.


  Éclaircissement de gorge sur le siège arrière.


  — Vous savez, les gars, vous pourriez juste me laisser ici, suggéra le Boucher avec entrain. Comme ça personne n’a de paperasserie à faire, et peut-être que vous pourriez organiser un double rendez-vous.


  Ian se retourna sur son siège.


  — J’ai une meilleure idée. Pourquoi tu ne la fermerais pas avant que je te sorte de cette bagnole, t’enlève ces menottes, et te fasse courir pour pouvoir te tirer dessus ?


  — Peut-être que tu me rateras.


  Ian se moqua de lui


  — Je prends le pari ! Qu’est-ce que tu portes, un neuf millimètres ?


  — Encore une fois, nous ne sommes pas flics, mais marshals, expliqua Ian. On t’a déjà tiré dessus avec un calibre quarante ?


  Je ne pus contenir mon rire devant la mine contrite du Boucher.


  — Peut-être que je vais simplement rester là.


  — Et ferme-la, aboya Ian.


  — Ouais, d’accord.


  Il se retourna et agrippa le volant, et je réalisai à quel point il était tendu.


  — Ce n’est pas bien de tirer sur les gens, dis-je en accentuant chaque syllabe et en tapotant le biceps de Ian.


  Je reçus un son de dérision en retour, mais aussi vite que ça, il sembla aller mieux, la tension avait disparu.


  — Bouge cette caisse. Je veux m’occuper du cas de ce type rapidement, parce que je dois vraiment me changer.


  — Au moins tes chaussures, hum ? me taquina Ian, l’inclinaison de sa tête et le mouvement de ses sourcils vraiment agaçant.


  Je fis de mon mieux pour l’ignorer.


  Chapitre 2


   


   


  Le Granger était un vieux pub du centre-ville, près du Loop1. J’étais tombé amoureux de ce quartier au cours des nombreuses fois où Ian m’y avait traîné. Ils servaient de la bonne bière pas chère, de super hot dogs, et l’agencement hasardeux qui vous faisait serpenter d’une pièce à l’autre donnait l’impression que l’endroit était plus grand que dans la réalité. Ian et moi nous retranchions normalement dans un coin entre les tables de billard et les cibles de fléchettes, d’où nous pouvions toujours voir le match qui était retransmis à la télévision au-dessus du bar, ainsi que la porte. Surveiller qui entrait était toujours important pour les types des forces de l’ordre, et c’était quelque chose qu’on ne pouvait pas simplement éteindre.


  Je n’étais donc pas ravi que la table où mes potes de la salle de sport s’étaient rassemblés se trouve dans le fond, mais je me frayai néanmoins un passage dans la foule jusqu’à eux, après m’être arrêté au bar pour commander la bière que j’aimais.


  — Miro, tu as pu venir, me salua Eric Graff, mon partenaire occasionnel de racquetball et pote de baise d’un seul soir, lorsque je les rejoignis.


  Les autres étaient également heureux de me voir, à l’exception de Kyle, le nouveau petit ami d’Eric, qui, supposai-je, n’aimait pas le bras de ce dernier drapé autour de mes épaules. Je lui aurais dit de ne pas s’inquiéter – je ne donnais jamais de deuxième rendez-vous, à moins que mon attention soit piquée ou qu’il y ait un feu d’artifice au pieu. Ni l’un ni l’autre ne s’était produit avec Eric.


  Chassant son bras d’une tape rapide, je m’en extirpai et me déplaçai dans le groupe jusqu’à ce que j’atteigne Thad Horton, qui était plus qu’une connaissance, mais pas vraiment un ami.


  — Salut !


  C’était un beau minet bronzé, épilé, et apprêté, toujours prompt à sourire et dire des mots aimables. Nous avions souvent fait quelques longueurs côte à côte.


  — Miro, s’exclama-t-il en poussant un petit cri quand il me vit, ce qui alerta le gorille debout à côté de lui.


  — Bébé ? demanda-t-il, jetant un coup d’œil à Thad avant de reporter son attention sur moi. Qui êtes-vous ?


  — Juste un ami de la salle de sport, dis-je rapidement. Tu dois être Matt. Thad est tout le temps en train de parler de toi.


  Il prit ma main, clairement soulagé, la serrant rapidement.


  — Matt Ruben.


  — Enchanté.


  — Oh, êtes-vous l’agent du FBI ?


  — Marshal, le corrigeai-je en regardant Thad grimacer derrière lui et former le mot « désolé ».


  Je secouai rapidement la tête pour lui faire savoir que ce n’était pas grave.


  — C’est exact, marshal, continua Matt.


  Thad était très impressionné.


  — Ça paraît beaucoup plus glamour que ça ne l’est vraiment.


  — J’en doute, dit Matt avec bienveillance. Tu veux jouer, mec ? Nous commençons tout juste une nouvelle partie.


  — Ouais, bien sûr.


  Tout allait bien, et tout le monde était plutôt sympa, mais j’avais décidé de partir quand la partie serait terminée. Je m’ennuyais, comme d’habitude avec moi sauf si Ian ou l’un de mes meilleurs amis était là. J’étais vraiment nul dans mes interactions sociales. Quand mon téléphone vibra quelques minutes plus tard, je m’adossai contre le mur de briques exposées pour répondre.


  — Tu es en rendez-vous, commentai-je.


  — C’est un truc de groupe, en fait, et nous mangeons des dim sum.


  Je ricanai. Des dim sum ne rempliraient pas Ian. Il aimait la nourriture chinoise autant que moi – mais des nouilles, du poulet, et du porc en grosses portions, pas en petits morceaux dans des paniers à vapeur.


  — Va te faire foutre, viens me retrouver.


  — Te retrouver ? C’est un rendez-vous. Elle veut que tu te sentes à l’aise avec ses amis.


  — Je m’en fous. J’ai envie de frapper la balle.


  Chaque fois qu’il s’ennuyait, il pensait à frapper quelques coups de batte dans les cages.


  — C’est fermé jusqu’en mars, mon pote, lui rappelai-je. Il doit faire moins six degrés, sans compter la neige.


  — Et le bowling ?


  — Eh bien ? dis-je en riant.


  Silence.


  Mon Dieu, j’étais ridicule de même envisager d’y aller.


  — Où es-tu ?


  Mon envie de la compagnie d’Ian Doyle était passée d’une appréciation désinvolte à de l’amitié, et enfin à un désir envers l’homme lui-même qui s’était installé comme une pierre dure et froide au creux de mon estomac. Non que quelqu’un le sache ; même l’objet de mon affection ne serait jamais autorisé à savoir à quel point je me languissais de son toucher sur ma peau, de son odeur sur mes draps, de son souffle contre mon oreille. Je cachais bien ma faim.


  — À Torque dans North River.


  — Ce n’est pas un restaurant chinois.


  — Comme si je ne le savais pas.


  — Alors, qu’est-ce que tu…


  — Je te l’ai dit, c’est stupide.


  — Tu es sûr que ça va ?


  — Ouais, je suis sûr, viens.


  — D’accord, murmurai-je en m’écartant du mur, donne-moi, disons…


  — Attends, où es-tu ?


  — Je suis chez Granger.


  — Oh, je vais venir à la place.


  — Ian, mon pote, tu es en rendez-vous, dis-je avec emphase. Tu n’es pas censé te faire la belle.


  — Je vais simplement leur dire…


  — Reste tranquille. J’arrive tout de suite.


  Il souffla d’agacement, puis la seconde suivante il avait raccroché.


  Je fis mes excuses au groupe, sifflai ma bière, tendis ma queue de billard, et j’étais en chemin pour rejoindre la porte lorsque je m’écartai pour contourner une femme et qu’elle se retourna.


  — Jill, dis-je, souriant promptement.


  — Miro.


  Son visage s’éclaira le temps d’une seconde, puis elle faiblit légèrement.


  — Oh, Ian est-il avec toi ?


  La façon dont son visage tout entier se transforma, comme si elle ne pouvait penser à rien de pire que voir mon partenaire, était triste, en quelque sorte.


  — Non, il n’est pas là. Je vais le retrouver maintenant, en fait.


  — Bien, soupira-t-elle, visiblement soulagée, avant de réaliser ce qu’elle venait de dire. Oh, non, je ne voulais pas dire que…


  — Tout va bien.


  Elle poussa un gros soupir.


  — Je suis désolée. Je sais que c’est ton partenaire, mais honnêtement la seule qualité de cet homme est de t’avoir pour meilleur ami.


  Je souris d’un air narquois.


  — Tu ne penses pas que c’est un peu dur ?


  — Non, vraiment pas. Tu devrais faire publier une annonce de service public, Miro. Quelque chose du genre : même si Ian Doyle est beau à tomber raide, passez votre chemin, parce que sortir avec lui sera de courte durée et décevant, car il se retient clairement pour quelqu’un d’autre.


  Je hochai la tête, faisant mine de partir.


  — Je vois que tu y as réfléchi.


  — J’ai perdu un mois de ma vie en pensant que ce serait amusant d’avoir un marshal des États-Unis à mon bras, dit-elle en haussant les épaules. Je suis peut-être une idiote, mais il est coupable de publicité mensongère.


  — Eh bien, je pense…


  — Et il est nul au lit.


  C’était mon signal de départ ; dommage que je ne pus pas. La foule était trop dense pour me permettre de détaler, alors je plaquai un sourire sur mon visage et forçai mon chemin. Elle saisit ma main rapidement, la pressant fortement, me faisant savoir que nous étions toujours en bons termes, avant que je me libère et qu’elle soit avalée par la cohue.


  Dehors, j’avançai jusqu’au trottoir pour héler un taxi, et mon téléphone sonna.


  — Quoi ?


  — Nous sommes en route pour aller au Velvet Lounge. Retrouve-moi là-bas.


  Je ris au bout du fil.


  — Ian, je ne suis vraiment pas sapé pour aller au Velvet Lounge.


  — Moi non plus.


  — Tu portes un costume, n’est-ce pas ?


  — Non. Pourquoi ?


  Seigneur.


  — Laisse-moi parler à Emma.


  Il y eut quelques bruits étouffés, puis :


  — Miro ?


  — Salut, Em, dis-je doucement. Est-ce que vous allez tous au Velvet Lounge ?


  — Oui, en effet, juste après que nous aurons reconduit Ian chez lui afin qu’il se change.


  Je toussai discrètement.


  — Em ?


  — Oui ?


  — Est-ce que le Velvet Lounge est une décision de groupe de dernière minute ?


  — Eh bien, oui. Je fais un travail de relations publiques pour le propriétaire, et il vient juste d’appeler pour me dire qu’il m’avait mise sur la liste pour ce soir. C’est pas carrément génial ?


  — C’est fantastique, acquiesçai-je faiblement. Cela t’ennuierait-il si je t’empruntais Ian ? Mes plans sont tombés à l’eau, et je ne sais pas s’il te l’a dit, mais je me suis cassé le poignet aujourd’hui, et…


  — Non, il… oh, je suis tellement désolée, dit-elle avec sympathie. Mais oh mon Dieu, oui. Tu veux bien m’en débarrasser ? S’il te plaît ?


  Sa voix n’était plus qu’un murmure.


  — Je te jure, Miro, il s’ennuie tellement qu’il plombe l’humeur de tout le monde.


  J’en étais tout à fait certain. Ian ne souffrait pas en silence.


  — Oui, s’il te plaît. Passe-le-moi.


  — Je te le revaudrai au centuple. Merci.


  Si seulement elle savait combien je voulais le lui arracher des mains de façon permanente.


  — Aucun problème.


  Il y eut à nouveau des bruits étouffés d’un téléphone qui passait d’une main à l’autre.


  — Alors ?


  — Je vais prendre des sandwiches chez Bruno & Meade. Tu viens chez moi, amène Chickie, et nous le sortirons après avoir mangé, d’accord ?


  — Ouais ?


  Il avait l’air si plein d’espoir.


  — Oui, viens. Ta femme a dit que tu pouvais venir jouer avec moi.


  — Je n’ai pas besoin d’une putain de permission, dit-il, instantanément sur la défensive.


  — Ouais, mais tu ne voulais pas blesser ses sentiments, ce qui était gentil de ta part, l’apaisai-je. Mais elle est d’accord, prête à passer une nuit amusante, et tu détruis l’ambiance de tous ces gens branchés.


  — Comme si j’en avais quelque chose à…


  — Tu préfères rester là-bas ?


  Pas de réponse.


  — Ian ?


  — Je te retrouve à la maison, dit-il.


  — Non, chez moi, pas chez toi.


  — C’est ce que j’ai dit.


  Ce n’était pas ce qu’il avait dit à moins que… mais des pensées comme celles-là ne me faisaient aucun bien.


  — D’accord.


  — Ouais, alors, très bien.


  Ce qui était sa version de « merci et je suis désolé d’être un connard » et tout le reste. Il avait vraiment beaucoup de chance que je parle le Ian.


  — N’oublie pas d’apporter le truc pour ramasser, parce que je ne ramasserai pas la merde de ton chien.


  Il riait quand je raccrochai.


   


  * * *


  Quand j’arrivai chez moi, les lumières brillaient dans ma petite Greystone, et je savais que Ian était déjà à l’intérieur. J’essayai vraiment fort de ne pas aimer l’idée qu’il soit là quand je passai la porte, parce que vouloir quelque chose que je ne pouvais pas avoir était la recette de l’amertume. J’aimais avoir Ian comme partenaire, nous allions parfaitement bien ensemble, chacun jouant sur les forces de l’autre, et je ne voulais pas que ce sentiment change. J’interrompis donc net le salto de mon estomac quand je le vis dans ma cuisine en train de boire un verre d’eau, appuyé au comptoir.


  — Entre donc, pourquoi ne le ferais-tu pas après tout ? râlai-je.


  Du l’autre côté du canapé se profila la créature de Ian. Pesant facilement quarante-cinq kilos, tout en muscles puissants, Chickie semblait encore plus gros qu’il ne l’était avec ses longs poils noirs et blancs. Je ne savais pas vraiment quelle race de chien c’était, et Ian non plus. J’avais souvent penché pour un loup gris.


  — Qu’est-ce que tu fais dans ma maison ? demandai-je au chien, qui ne ralentit pas sa foulée avant d’arriver jusqu’à moi, de fourrer sa truffe humide dans ma paume et de danser pour moi, tellement il était heureux d’être inclus.


  — Merci, M, dit Ian en finissant son verre avant de le poser. Tu es le seul à qui il ne fait pas peur.


  — C’est parce que je sais qu’il ne mange pas vraiment les gens, dis-je en grattant Chickie derrière les oreilles et sous le menton pendant qu’il se dandinait, puis me sautillait après alors que je rejoignais Ian dans la cuisine. Peut-être devrions-nous le sortir maintenant, avant de manger. Il a l’air un peu énervé.


  — Ouais, ce serait bien, acquiesça Ian.


  — Laisse-moi me changer, dis-je en posant le sac de nourriture devant lui.


  Il portait un pantalon de survêtement et un sweat à capuche, je devais donc m’habiller de la même façon.


  — Mets ça au frigo et regarde si j’ai des verres à bière au congélateur.


  — Qu’est-ce qui cloche avec le fait de boire à la bouteille, princesse ? demanda-t-il en me souriant.


  — Connard.


  Il se mit à siffler alors que je prenais l’escalier qui menait à la mezzanine où se trouvaient mon lit, mon placard, et ma seconde salle de bains. Ce n’était pas vraiment un premier étage complet, ce que j’aimais dans l’agencement.


  Une fois dans un survêtement arborant « US Marshal » sur le côté, je redescendis et me dirigeai vers la porte d’entrée.


  — Pourquoi portes-tu ça ?


  Il m’avait perdu avec sa question.


  — Quoi ?


  — Le survêtement du boulot.


  — Je ne comprends pas la question. C’est ce qu’on porte quand on s’entraîne.


  — Ouais, je sais, alors pourquoi diable le porter quand tu ne bosses pas ?


  — C’est un survêtement, Ian. Qui s’en soucie ?


  — Il est tape-à-l’œil.


  Mes sourcils se soulevèrent involontairement.


  — Il est tape-à-l’œil ?


  Il me fit un doigt d’honneur, tirant sur la laisse de Chickie et marchant vers la porte.


  — Il est tape-à-l’œil, répétai-je.


  — Les gens vont vouloir savoir si tu es un vrai marshal. Et s’ils te cherchent des embrouilles ?


  — Ouais, c’est vrai, parce que, tu sais, le chien ne dissuadera personne.


  Encore une fois, j’eus droit à un doigt d’honneur avant que nous passions tous les trois la porte d’entrée. La verrouillant derrière moi, je sautai du haut de la dernière marche du petit perron.


  — Un, deux, trois… partez ! hurlai-je, et je m’éloignai de Ian au pas de course, dévalant le trottoir comme un fou et traversant la rue sans regarder, sachant que dans mon quartier de Lincoln Park, la seule chose qui pouvait me heurter serait un chasse-neige.


  Il faisait noir, mais les lampadaires éclairaient la rue, et le ciel d’un beau bleu profond auréolé d’indigo serait bientôt illuminé par des étoiles – que je verrais peut-être à travers la pollution légère. J’adorais le moment de la soirée où les gens étaient à table pour dîner et où je pouvais voir dans leurs maisons l’espace d’un instant, lorsque je les dépassais sur mon parcours habituel. Comme maintenant, les maisons étaient floues, car je filais vers le parc, Ian et Chickie sur mes talons.


  — Miro !


  Je ne m’arrêtai pas, et j’entendis Ian jurer avant que Chickie se retrouve soudain en train de courir à mes côtés. Ian l’avait autorisé à s’élancer librement.


  Virant à droite, je dépassai un des plots qui empêchaient les voitures de circuler sur le sentier gravillonné entre le terrain où les enfants jouaient au football, et l’aire de jeu avec les balançoires et la cage à poules. Chickie me rattrapa à nouveau, et quand j’empruntai un chemin différent, vers le sentier de jogging, Ian était là, sa main se refermant soudain sur ma veste, et s’y accrochant.


  Je ralentis, riant, et il me tira en arrière contre lui, nous cognant l’un contre l’autre, son torse pressé dans mon dos. Nous étions tous les deux encore en train de bouger, alors il perdit l’équilibre quand nous nous heurtâmes et serait tombé s’il n’avait pas enroulé un bras autour de mon cou pour se rétablir.


  Son haleine chaude, ses lèvres effleurant accidentellement ma nuque, m’arrachèrent un frisson que je ne pus contenir.


  — Pourquoi as-tu couru ? demanda-t-il, se tenant toujours à moi, son autre main serrant le devant de ma veste, son bras passé par-dessus mon épaule, retombant en travers de ma poitrine.


  — Juste pour m’assurer que Chickie s’amuse, dis-je, sentant combien mon cœur battait fort et sachant que cela n’avait rien à voir avec le sprint dans lequel je l’avais entraîné.


  — Ouais, mais tu as froid, dit Ian, ouvrant une main, l’appuyant sur mon cœur pendant un instant avant de s’écarter de moi.


  Je gelai à la seconde où il bougea.


  — Ouais, j’ai froid, acquiesçai-je rapidement, félicitant Chickie qui enfonçait son museau dans mes côtes. Rentrons en courant tranquillement, que le sang continue de pomper. Comme ça, on se réchauffera.


  Ian accepta, et nous courûmes ensemble sur le sentier, Chickie partant loin devant, seulement pour revenir faire des bonds à côté de nous, et s’assurer que Ian se trouvait là où il pouvait le voir.


  Nous fîmes une boucle géante et revînmes à la maison juste avant de nous transformer tous les deux en bâtons de glace. Puisque je n’avais pas vu Chickie se soulager, je conseillai à Ian de lui faire faire un tour de plus autour du pâté de maisons.


  — Mais j’ai faim, pleurnicha-t-il.


  — Eh bien, je ne sais pas quoi te dire. Ton chien n’a pas chié, et il en a besoin.


  Ian se retourna pour regarder son chien.


  — Chickie ! cria-t-il.


  Chickie jeta un coup d’œil à son maître et s’accroupit à l’endroit même où il était, sur le petit coin d’herbe à côté du trottoir. L’expression de dégoût et d’incrédulité de Ian me fit littéralement rire aux larmes.


  — Tu as collé une telle trouille à ton chien qu’il se chie dessus !


  — Ce n’est pas drôle.


  Je ne pouvais même plus respirer, c’était si drôle.


  Pendant que Ian tirait des sacs en plastique de sa poche, j’étais plié en deux, et Chickie passa devant lui, grimpa les marches – droit jusqu’à moi – et lécha mon visage, très content de lui.


  — Stupide chien, marmonna-t-il alors que je continuais à m’étouffer. Stupide partenaire.


  Il était mal barré avec nous deux.


   


  * * *


  Ian retira son pull à capuche et enfila un de mes cardigans zippés avant de venir dans la cuisine et de me regarder composer nos sandwichs. J’étais allé les chercher chez Bruno & Meade, un traiteur que j’adorais, et ce que j’aimais particulièrement, c’était qu’il n’assemblait pas les commandes à emporter. Ils vous donnaient tout ce qui composait le sandwich, tous les ingrédients, mais le pain était emballé séparément afin qu’il ne durcisse pas – ou ne s’amollisse pas, selon celui que vous commandiez – et tout le reste était empaqueté dans des sacs Ziploc ou des petits conteneurs en plastique.


  — Tu réalises que c’est le summum de la paresse, hum ? commenta Ian en mettant un morceau de cornichon dans sa bouche. Je veux dire, sérieusement, tu pourrais acheter toutes ces conneries au supermarché et le faire toi-même.


  — Ah ouais ? L’aïoli, le chorizo, le salami, et l’Ossau-Iraty que tu aimes ? Vraiment ? demandai-je en faisant glisser l’assiette vers lui. Tu penses que je peux simplement faire un saut dans un magasin pour ça ?


  Il me fusilla du regard.


  — Le pain au levain qui est fraîchement cuit chaque jour ?


  Il murmura quelque chose dans sa barbe.


  — J’ai le gouda que tu aimes, et les olives marinées aussi.


  — Tu parles encore ?


  — Oui, pourquoi ? lui répondis-je avec un air suffisant. Bien sûr.


  — Tais-toi, marmonna-t-il en sortant du réfrigérateur une bouteille de sa bière préférée – la Gumballhead, que je m’assurais toujours d’avoir en réserve – avant de se retourner pour aller au salon.


  — Et les tomates Roma sont tes préférées, alors je me suis assuré de demander…


  — Ouais, parfait, tu es un putain de saint et je suis un connard ingrat.


  Je gloussai alors qu’il se laissait tomber sur le canapé et allumait la télévision. Les sons du football emplirent la pièce. Au bout d’un moment, il se retourna et me regarda.


  — Quoi ? Tu as besoin d’une serviette ? lançai-je.


  — Non, j’ai un… tu ne vas pas argumenter ?


  — Pourquoi le ferais-je ?


  — Connard, marmonna-t-il en reportant son attention sur le jeu.


  Je le rejoignis sur le canapé, m’asseyant près de lui comme je le faisais toujours, et il vola des chips dans mon assiette.


  — Va te chercher les tiennes, dis-je en éloignant sa main d’une tape.


  Il me poussa d’un coup d’épaule et je faillis lâcher mon assiette.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — Ne sois pas stupide, rétorqua-t-il en poussant doucement mon genou du sien, puis laissant sa jambe appuyée contre la mienne. Depuis quand je ne pique pas dans ton assiette ?


  Il avait raison. Je laisserais Ian faire ce qu’il voulait, quand il le voulait. J’étais tout à lui – tout comme mes chips.


  Chapitre 3


   


   


  Ian était parti vers une heure du matin et avait promis d’être de retour à sept heures pour m’emmener petit déjeuner. Quand je ne le vis toujours pas quinze minutes après l’heure prévue, je l’appelai, et tombai directement sur la messagerie vocale. Comme je ne voulais pas être en retard et que le trajet à pied jusqu’au quai du métro prendrait trop de temps, je décidai de conduire mon pick-up. Je conduisais si rarement la Toyota Tacoma que j’avais pensé à la vendre à maintes reprises. Mais inévitablement, quelqu’un avait besoin d’aide pour déménager pratiquement à l’instant où je commençais à sérieusement envisager cette idée. Et aujourd’hui, j’étais content de toujours l’avoir alors que j’allais au travail.


  J’étais à mi-chemin quand je reçus un appel de Ian.


  — Où diable es-tu ? lançai-je d’un ton sec, agacé, affamé et clairement en manque de café.


  — Je pourrais dire la même chose.


  — Je meurs de faim, connard ; tu étais censé me nourrir.


  — Tu ne lis jamais tes messages ?


  — Je n’en ai pas de ta part.


  — Si, tu… oh merde.


  — Oh merde, quoi ?


  — Je te l’ai envoyé par email, pas par texto. Putain.


  — Dis-moi simplement où tu es.


  — Merde, Kage m’appelle sur l’autre ligne. Attends.


  — Ian…


  — Attends, aboya-t-il, et ensuite le silence.


  Je n’avais aucune idée de l’endroit où j’étais censé me rendre. Ne pas savoir où se trouvait Ian était le genre de chose qui m’aurait rendu fou en moins de deux. Savoir qu’il était quelque part où j’aurais dû être moi aussi, à lui servir de renfort et à le protéger, ferait s’effondrer lentement ma façade bien construite. Je devais le trouver.


  La ligne se coupa, puis mon téléphone sonna tout de suite après avec un numéro qui ne faisait pas partie de mon répertoire. Inquiet qu’il puisse s’agir de mon patron, je me mis à chercher frénétiquement mon oreillette. Il sonna cinq fois avant que je renonce et réponde.


  — Jones.


  — Quelle est la règle ?


  La voix profonde et rocailleuse de mon patron, Sam Kage, le Superviseur Adjoint des Marshals des États-Unis, gronda à mon oreille.


  — Troisième sonnerie, répondis-je automatiquement.


  — Quelle est ton excuse ?


  — Je parlais à Ian.


  — Non, je parlais à Doyle, en fait, alors essaye encore.


  — Eh bien, j’étais en train de lui parler avant que vous l’appeliez.


  — Pourquoi n’es-tu pas avec lui ?


  — C’est une très bonne question.


  — Excuse-moi ?


  Merde.


  — Je le répète encore une fois : pourquoi n’as-tu pas répondu à ton téléphone ?


  Lui mentir, à propos de quoi que ce soit, un peu ou beaucoup, était une erreur.


  — Je ne trouvais pas mon oreillette.


  — Je te demande pardon ?


  Double merde.


  — Où est-elle ? grogna Kage.


  — Quelque part, pas loin.


  — Donc, puisque je ne suis pas sur haut-parleur, puis-je supposer que tu tiens ton téléphone ?


  Pas de café et Kage dès le matin. VDM.


  — Oui m’sieur.


  — Arrête la voiture et trouve cette oreillette, Jones.


  La procédure devait être suivie. Après m’être arrêté, juste avant de m’engager sur l’autoroute, je retrouvai l’oreillette tout au fond de la boîte à gants, la fixai, connectai mon téléphone, et dis à Kage qu’il pouvait poursuivre et se mettre à parler.


  — Pardon ? demanda-t-il avec irritation.


  C’était comme jeter de l’essence sur le feu. Alors que je me frappais le front sur le volant, je priai qu’il veuille bien me dire ce qu’il voulait que je sache.


  — J’ai besoin que vous retrouviez des inspecteurs des mœurs dans la zone de Washington Park pour prendre en charge Kemen Bentley, un témoin disparu qui devait témoigner contre Taylor Ledesma, son ancien amant, avant d’échapper à la garde préventive de la police. Il s’est fait prendre par une force d’intervention conjointement dirigée par les mœurs, le FBI et la police d’État. Ils faisaient une descente musclée pour arrêter des filles et des garçons mineurs qui travaillaient comme escorts, et il était là, dans un des hôtels dans lequel ils sont intervenus.


  — Oui m’sieur.


  — Doyle est sur place.


  — Bien reçu.


  — Assure-toi qu’il t’envoie un message ou t’appelle dès maintenant, dit-il en raccrochant sans autre mot, comme à son habitude.


  J’appelai Ian.


  — Merde.


  — C’était amusant, dis-je, m’assurant qu’il ne puisse manquer le sarcasme.


  — J’ai merdé.


  — Ouais, en effet.


  — J’étais fatigué, répondit-il.


  — Il t’appelle uniquement parce que Doyle est avant Jones dans son répertoire téléphonique.


  — Je sais.


  — Utilise ton téléphone correctement.


  — Merde. Oui, très bien. Je le ferai.


  Je me sentais mieux.


  — Okay.


  — Je n’ai pas pris de petit déjeuner, tu sais, se plaignit-il. Ou de café.


  — À qui la faute ? répliquai-je.


  — Arrête d’être en colère.


  — Je ne suis pas en colère. Je suis juste agacé. Et je déteste ne pas savoir où tu es. C’est comme quand tu pars pour tes missions et… mais tu sais ça.


  — Je le sais, répondit-il d’une voix enrouée.


  — Ouais, alors… commençai-je, réalisant combien j’avais l’air pitoyable. Quand tu es ici et que tu disparais – c’est salaud de ta part, Ian.


  Lourd soupir de son côté.


  — Ça n’arrivera plus.


  — Je suis ton partenaire. Je devrais toujours savoir où tu es.


  — Oui.


  — D’accord, dis-je en souriant. Maintenant, pour la nourriture. Nous irons manger après avoir récupéré le témoin.


  — Alors tu ne seras pas sur les nerfs toute la journée ?


  — Et si je le suis ? Tu n’es pas obligé de monter avec moi.


  — Quoi ? Non. Quand nous retournerons au bureau, ta voiture reste là-bas.


  — Peut-être que je veux conduire aujourd’hui.


  — Non.


  Il n’aimait pas que je sois au téléphone en voiture, même avec mon oreillette, parce qu’il pensait que je n’étais pas un bon conducteur. Me voir distrait, ne serait-ce qu’un peu, l’énervait au plus haut point.


  — Tu n’as pas à simplement dire non comme ça, Ian. Ta parole ne fait pas loi.


  — Ah bon ? répliqua-t-il, me tendant la perche.


  — Va te faire foutre.


  Il ricana.


  — Tu veux une pizza pour dîner ? Je veux vraiment une pizza, enchaîna-t-il.


  — Nous n’avons même pas encore pris le petit déjeuner.


  — Ouais, mais j’aime planifier, tu sais ça.


  Je le savais, en effet.


  — Peut-être qu’Emma veut sortir ce soir.


  — Mais pas de pâte épaisse, dit-il en m’ignorant allègrement. Je veux une pizza avec une pâte travaillée à la main.


  — Personne ne mange ça à Chicago.


  — Moi si.


  — Tu ne comptes pas.


  — Je compte. Beaucoup.


  Oui, il comptait. Il comptait plus que n’importe qui pour moi.


  — Je suis ton partenaire ; tu dois prendre soin de moi.


  Tous les mots qui sortaient de sa bouche sans qu’il les entende vraiment. Ils étaient stupéfiants.


  — De la bière ou du vin ? demandai-je, essayant de restaurer la normalité de mon côté.


  — Oh, pour l’amour de ciel, râla-t-il. Du vin ? Avec de la pizza ?


  Il y avait tant de dédain dans sa voix.


  — D’accord, ce sera de la bière.


  — Tu es loin ?


  — Une vingtaine de minutes, si je n’étais pas sur le point d’être coincé dans les embouteillages du matin.


  — D’accord, soupira-t-il. J’irai avec les gars des mœurs.


  Je ris avec un léger grognement.


  — Quel âge as-tu ? dit-il.


  — Pas de café, lui rappelai-je.


  — Ouais, acquiesça-t-il, presque tristement.


  — C’est quoi ce ton ?


  — Rien.


  — Il y a quelque chose, dis-je avec confiance, parce que je le connaissais trop bien, chaque nuance de sa voix était catégorisée et mémorisée.


  Il ne pouvait rien me cacher.


  — C’est trop tard pour reconsidérer ton sort, M. Tu es coincé avec moi.


  — D’où est-ce que ça vient ça, maintenant ?


  — Eh bien, tu sais… je ne suis pas facile.


  — Oh, mon ami, je sais.


  — Tais-toi.


  — Et je ne rêverais pas d’avoir un nouveau partenaire.


  — D’accord, dit-il d’une voix rauque, puis il raccrocha.


  Le trajet aurait dû prendre peut-être vingt-cinq minutes, mais c’était le trafic du matin sur l’I-90 Est vers Washington Park. J’aurais de la chance si j’arrivais sur les lieux du rendez-vous avant Noël.


  Le temps que j’atteigne le lieu de l’intervention, j’étais plus que prêt à m’étirer les jambes. Sortant du pick-up, j’allai jusqu’à la Cadillac DeVille pour en ouvrir le coffre. Comme il s’agissait d’une voiture de fonction, nous en avions tous les deux les clés. J’en sortis mon blouson et ma veste de costume, enfilai mon gilet pare-balles, et jetai un coup d’œil au ciré officiel. La Procédure d’Opération Standard disait que je devais le mettre, mais il gelait, et ma parka avec « US Marshal » écrit dans le dos était à la maison. Mais j’imaginai parfaitement me faire tirer dessus parce que personne ne savait qui j’étais, et ce que Kage dirait, et, pire que tout, ce qu’il me ferait, ainsi que ma nouvelle description de poste. Ce n’était pas quelqu’un avec qui plaisanter.


  Après avoir superposé mon blouson et ma veste au-dessus du gilet, j’enfilai le ciré par-dessus le tout, puis enlevai mon badge de la chaîne que je portais autour du cou et le clipsai à ma ceinture.


  — Miro !


  Regardant autour de moi, je trouvai Ian vêtu d’un tee-shirt manches longues avec les mots « US Marshal » imprimés le long du bras, son gilet, son pantalon treillis cargo, et une casquette de baseball.


  — On s’est bien habillé aujourd’hui, marshal, le taquinai-je en allant à sa rencontre.


  Il haussa les épaules.


  — Ouais, eh bien, nous étions tous les deux censés l’être, mais puisque j’ai foiré, je suppose que je vais me coltiner le plus gros du boulot aujourd’hui.


  — Pauvre petite chose !


  — C’est ce que je dis.


  — Au moins, je devrais rester propre aujourd’hui, lançai-je malicieusement, le rejoignant, mais ne m’approchant pas trop près.


  Je n’avais qu’une envie et c’était l’attraper, alors je gardai mes distances à dessein.


  Sauf que… se déplaçant rapidement de cette façon fluide qui lui était propre, il entra directement dans mon espace vital.


  — Tu as dit que tu n’étais pas énervé.


  — Je ne le suis pas, répliquai-je d’une voix forte.


  — Alors, agis comme tel.


  — D’accord, dis-je à l’instant où un homme sortait en coup de vent par l’entrée principale et traversait le parking en courant.


  Cela arriva si vite. Je vis des hommes se lancer à sa poursuite, enregistrai les lettres « FBI » sur leurs cirés officiels, même de loin, et décollai à mon tour, sprintant entre les voitures pour intercepter celui que j’imaginais être un suspect en fuite. Je parcourus une longue route, contournant les autres poursuivants, et émergeai à sa droite. Déboulant sur son chemin, je l’attrapai à l’épaule et nous tombâmes tous les deux, roulant, glissant sur la neige et le gravier jusqu’à ce qu’une voiture stoppe notre élan.


  Essoufflé, haletant, je m’étouffais alors que l’homme me poussait et essayait maladroitement de s’éloigner, rampant à quatre pattes.


  — On ne bouge plus, connard, hurla Ian en courant vers nous, son Glock levé au niveau de la tête de l’homme. Ne bouge surtout pas !


  Ma poitrine se soulevait rapidement tandis que je cherchais à reprendre mon souffle alors que l’homme était encerclé, poussé face contre terre sur l’asphalte, et fouillé pour savoir s’il était armé. Vérifiant mon poignet pour m’assurer que le plâtre était toujours intact, je réalisai à l’éclair de douleur qui le traversa que je devais aller doucement avec les tacles jusqu’à ce que je sois de nouveau opérationnel à cent pour cent.


  — Les mains en l’air, cria l’un des agents en contournant par l’arrière la Toyota Camry jusqu’à laquelle nous avions roulé, son arme pointée sur moi.


  — Sans déconner ! hurla Ian avant de repousser le type.


  Il le souleva de terre et le plaqua contre la carrosserie, son avant-bras en travers de sa gorge.


  — Tu pointes ton flingue sur un putain de marshal des États-Unis !


  Il y eut beaucoup de mouvements, et je fus remis sur pieds tandis que quatre policiers écartaient Ian de l’agent malmené et l’encerclaient jusqu’à ce qu’il range son arme.


  — Pourquoi pas un « merci » pour avoir attrapé votre suspect ? gronda Ian.


  Je me frayai un passage dans la foule et saisis sa veste pour le tirer en arrière jusqu’à ce que nous soyons tous les deux libérés de la foule des agents.


  — Hé, dis-je doucement, mes mains se posant sur lui et glissant naturellement sur ses hanches.


  — Allez vous faire foutre ! leur cria-t-il à tous. Vous ne sortez pas une arme à moins de savoir sur quoi vous êtes censés tirer !


  Il était furieux, et je pus le retenir uniquement parce que je soulevais plus de poids que lui, ayant l’avantage des muscles là où lui avait celui de la taille.


  — Hé, dis-je encore.


  Ses yeux bleus bougèrent rapidement sur le côté et croisèrent les miens.


  — Merci de couvrir mes arrières.


  — Toujours, grommela-t-il. Tu le sais.


  Et je le savais.


  — Tu saignes, dit-il.


  Je haussai les épaules.


  — Toujours, tu le sais.


  — Est-ce que ton poignet va bien ? demanda-t-il en le prenant et en le retournant dans ses mains, vérifiant avant même que je puisse répondre.


  — Ça va.


  — Arrête de faire des trucs comme ça, dit-il avec hargne en me lâchant, apparemment rassuré de voir que le plâtre avait tenu bon. Attends-moi.


  — Oui.


  — Miro !


  — Je te le promets, répondis-je en riant. Arrête de faire des histoires.


  C’était toujours bizarre de débarquer dans l’enquête de quelqu’un d’autre, mais puisque les Fédéraux étaient aux commandes, ce n’était pas aussi terrible que si ça avait été la police de Chicago ou la police d’État. Il y avait parfois beaucoup de manières et d’affectation, et dans ces cas-là, j’avais toujours envie de dire à tout le monde de déballer leur attirail de leur pantalon, pour sortir ma règle et proclamer un vainqueur. Ridicule. L’agent spécial responsable, celui qui dirigeait la force d’intervention, s’excusa pour l’homme qui avait tiré et pointé son arme sur moi, puis attendit que Ian lui rende la pareille.


  — Quoi ? demanda mon partenaire d’un ton irrité.


  Il secoua la tête et nous conduisit jusqu’à la chambre d’hôtel où le témoin disparu était perché sur le comptoir de la salle de bains, ses pieds dans l’évier, l’air ennuyé.


  — Monsieur Bentley, le saluai-je.


  — Chéri, sais-tu que tu saignes ?


  Je haussai les épaules, entrant dans la pièce avant Ian.


  — Où étais-tu, Kemen ?


  Il me lança un beau sourire qui fit ressortir ses dents blanches parfaitement alignées et ses fossettes. Le garçon, du haut de ses dix-neuf ans, était magnifique, sa peau d’une chaude couleur moka et ses yeux verts immenses. Je comprenais pourquoi on l’avait gardé, mais je déplorais la perte de son enfance.


  Je me rappelai son dossier. Il avait été vendu par sa mère pour de la drogue quand il avait dix ans à peine, puis avait changé de mains plusieurs fois jusqu’à ce que Taylor Ledesma le voie danser dans un club, et le vole au type qui vendait son cul pour trois cents dollars la nuit. Kemen était devenu la propriété seule et entière de Ledesma, et sa précieuse possession. Le bon côté était qu’il n’avait plus jamais été violé, par une personne ou plusieurs à la fois. Le mauvais, il n’avait aucune liberté. Il n’était pas autorisé à sortir de l’appartement-terrasse du front de mer.

OEBPS/Images/Cover.jpg
MYSTERE





